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ÀVANT-PUOPOS 



DE LA TROISIÈME ÉDITION 



L’accueil si vivement sympathique fait, en France et à « 
l’étranger *, aux Chevaux du Sahara, rend nécessaire 
une troisième édition de ce livre. Mais je n’ai point voulu 
que cette troisième édition fût une réimpression pure et 
simple. Cet intérêt même que mon œuvre excitait de- 
venait pour moi une source de devoirs. J’ai essayé d’é- 
clairer d'une nouvelle lumière la matière sur laquelle 
j’avais réussi à attirer la curiosité et l’attention. 

Je me suis encore adressé aux hommes dont le juge- 
ment fait autorité en tout ce qui touche la race chevaline, 

1 Leu Chevaux du Sahara ont été traduits en l’russe et en Espagne. 
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AVANT-PROPOS DE LA SECONDE EDITION. 



et j’ai p» ajouter dans cette troisième édition, à des let- 
tres déjà connues du public, six lettres nouvelles, confir- 
mant les suffrages que j’ai eu le bonheurde recueillir. i)e 
plus, on trouvera à la lin de chaque chapitre les obser- 
vations d’Abd cl-Kader, de l’homme qui est à coup sûr 
la plus complète personnification du peuple Arabe, et dans 
la seconde partie quelques nouveaux détails de mœurs 
sur la vie arabe et sur la noblesse au désert. ‘J’espère 
que cette troisième édition empruntera une valeur par- 
ticulière à ces importants documents, et que mqn œuvre 
aura conquis un titre de plus à la bienveillance dont elle 
a été honorée. 
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ADUESSÉES A L’AUTEUR 



Pari*, le 4 février 1851. 

« Je viens de lire, mon cher Général, votre ouvrage sur les 
chevaux du Sahara algérien. Ce travail joint à un intérêt his- 
torique incontestable letoérite de présenter, sous une forme 
très-séduisante, des considérations pleines d’actualité. . 

« Les hommes qui se consacrent à l’étude de la science 
hippique reconnaissent aujourd’hui que la propagation du 
sang oriental est le véritable principe régénérateur auquel 
il est urgent de recourir. 

« Déjà cette pensée reçoit son application : l’administration 
des haras se dispose à envoyer dans l’Arabie centrale des 
agents spéciaux, pour faire l’acquisition d’étalons et de ju- 
ments d’Orient. D’un autre côté, le ministre de l’agriculture, 
sur la demande du conseil de perfectionnement du haras de 
Saint-Cloud, réclame des crédits spéciaux pour créer, dans 
un établissement normal, et conformément à la volonté lé- 
gislative, une race arabe pure, de l’ordre le plus élevé. 

« Tous ces faits sont de nature à donner à votre ouvrage 
une importance et un intérêt particuliers. S’il était publié, 
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l.ETTHES 



il nous initierait à des traditions, à des usages, à des con- 
victions qui offriraient de précieux renseignements. 

« Persuadé de l'utilité de semblables publications, le mi- 
nistre de l’agriculture fait en ce moment traduire et impri- 
mer un vieux manuscrit arabe dont l’existence était à peine 
connue à la Bibliothèque nationale. 

« Votre ouvrage sur les chevaux du Sahara aurait une im- 
portance bien plus générale ; aussi je désirerais vivement que 
le ministre de la guerre, dont la sollicitude pour les progrès 
hippiques est si éclairée, voulût bien le faire imprimer et 
répandre. 

« Ce serait un service rendu à la question chevaline, à la 
France entière, et, en particulier, aux corps de troupes à 
cheval que nous entretenons en Algérie. 

« Recevez, mon cher Général, la nouvelle»expression de 
ma haute considération et de més vieux sentiments d’alta- 
chcment. 

« Le general de division, 

« OuDINj^T, DUC DE ReGGIO. » 



Paris, le 11 avril 1851. 

« Mon cher Général, j’ai lu avec le plus grand intérêt le 
travail que vous avez bien voulu me confier et qui donne 
d’une manière si intéressante et si complète l’histoire de 
l’éducation du cheval dans le désert. 

« Cet ensemble de faits si peu connus, et pourtant si di- 
gnes de l’être, permet de se rendre compte des causes vraies 
de la perfection à laquelle est arrivé le cheval dans les mains 
des enfants d’Ismaël. Il serait bien désiiÿble que, pendant 
que vous êtes au ministère de la guerre, le gouvernement 
fit imprimer cet ouvrage, où nos éleveurs trouveraient tant 
d’utiles enseignements. t 
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« Recevez, mon cher Général, l’assurance de mes senti- 
ments affectueux. 



« Le général de division. 



« De la MoniciÈnr. # 



Paris, le 19 février 1851. 

« Mon cher Général, je vous remercie de m’avoir commu- 
niqué votre ouvrage sur les Chevaux du Sahara. Je ne doute 
pas qu’il ne soit lu avec intérêt par les officiers de cavalerie 
et par tous les amateurs de chevaux. 

« Si quelques coutumes paraissent ne devoir être attri- 
buées qu’aux croyances superstitieuses des indigènes, il faut 
reconnaître que, dans leur langue pittoresque, les Arabes 
expriment le plus souvent, sur l’éducation et l’appréciation 
des chevaux, des idées d’une justesse incontestable, qui sont 
pour eux le résultat d’une expérience traditionnelle. C’est 
d’après nature qu’ils dépeignent le cheval de race, le buveur 
d’air, et le portrait qu’ils en font est bien celui d'un cheval 
essentiellement propre aux combats et susceptible de fournir 
des courses longues et rapides. Puisque ces chevaux existent 
dans l’étendue de nos possessions d’Afrique, il faut les trou- 
ver, dût-on les aller chercher jusqu’aux dernières limites 
du désert. Ce sera un service de plus que nous aura rendu 
l’armée d’Afrique: transportés sur notre sol, ces chevaux 
précieux deviendront le type d’une race pure indigène. 

« Quant à l’opinion émise au chapitre qui traite de la 
monte, de la gestation, etc.: « La jument n'est qu'un sae 
« dont on retirera de l’or quand on y aura mis de l’or, mais 
« dont on ne lirem que du cuivre si on n'y a mis que du 
« cuivre, » je suis loin de la partager ; mais il convient de la 
produire sous toute réserve et de rechercher si elle n’est con- 
sacrée que dans le Sahara algérien, contrairement aux convic- 
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tions établies chez lesautres peuples del'Ûrient. Userait possi- 
ble que ce fût une des causes de l’infériorité relative du che- 
val barbe, comparativement au cheval arabe proprement dit. 

i< Je vous engage donc, mon cher Général, à ne pas tar- 
der à faire paraître un ouvrage qui ne pouvait être fait que 
par vous et qui aura en ce moment tout le mérite de l’op- 
portunité, puisque le gouvernement est à la veille de faire 
des sacrifices considérables pour se procurer des types de 
reproduction d’origine orientale. 

« Recevez, mon cher Général , la nouvelle assurance de 
l’affection bien sincère de votre tout dévoué, 

- «Le général, chef du service de la cavalerie, 

au ministère de la guerre, 

« P. Descarrières. » 



Paris, le 15 février 1852. 

« Mon cher Général, quoique des occupations multipliées 
me laissent peu de loisir pour la lecture de nouveaux ou- 
vrages, cependant, je n’ai pu résister au besoin de connaître 
votre écrit concernant les chevaux du Sahara. 

« Vous donnez, sur j'élève des chevaux arabes, des no- 
tions que j’étais loin de posséder, et j’ai éprouvé un véritable 
plaisir à connaître les détails on ne peut plus intéressants 
que vous avez publiés sur la manière dont les indigènes en- 
tendent l’éducation du cheval et sur les soins minutieux qu’ils 
prodiguent à ces précieux animaux dans leur enfance. 

« Je ne crois pas que jamais nos éleveurs imitent en cela 
les Arabes. Ces derniers ont pour leurs chevaux une affec- 
tion que nous serons toujours loin d’avoir. Il est vrai que 
l’Arabe n’a d’existence plus ou moins assurée et honorable 
même que par son cheval, ce qui justifie bien son amour 
pour ce généreux serviteur. 
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« Parmi les coutumes que pratiquent les Arabes, il en est 
une surtout qui m’a fort étonné : c’est celle de leur couper 
les crins pendant cinq années successives. Je comprends leur 
répugnance à couper la queue; en Afrique ils n’ont pas à se 
précautionner contre les boues, comme chez nous, et leurs 
chevaux portent la queue beaucoup mieux que les nôtres, 
ce qui tient à leur construction. 

« J’ai été frappé aussi des différences essentielles que vous 
signalez chez les chevaux de différentes contrées de l'Afri- 
que. Ces indications si judicieuses de votre part me pa- 
raissent être un guide assuré pour les amateurs de chevaux 
arabes et surtout pour les acquisitions d’étalons que peut 
vouloir faire le gouvernement. 

« Je ne puis trop vous remercier, mon cher Général, de 
l’obligeance que vous avez eue en m’envoyant votre ouvrage 
si intéressant, sous tous les rapports, et si agréable par les 
jolies anecdotes dont il est accompagné. 

« Veuillez agréer, avec tous mes remercîments, mon cjiey 
Général et Conseiller d'État, l’assurance de ma haute con- 
sidération. 

a Maréchal Exelmans. » 



BieU, le \” novembre 1852. 

« Mon cher Général, j’ai reçu votre ouvrage sur les chevaux, 
du Sahara, ainsi que l’obligeante lettre qui l’accompagnait. 
Je vous prie d’agréer mes félicitations et mes remercîments. 

« Votre travail se distingue par ces divers mérites: il ren- 
ferme des documents nouveaux, exacts, variés, curieux, im- 
portants; il est plein de charmes dans beaucoup do détails, 
comme les bons ouvrages de poésie et les romans les plus 
émouvants; il est clair, bien écrit; enfin il présente des pro- 
positions d’un grand intérêt concernant la question hippi- 
que, tant pour l'Algérie que pour la France. 
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« Vous voulez bien me demander mes avis et observations; 
quoique ce soit comme porter l’eau à la mer, je vous les 
envoie ci-dessous : 

r 1° Vous parlez de Djedid comme d’un guerrier très- 
redoutable. Un mot de lui le dépeint assez bien. J’avais dirigé 
sur les Oulad-Naïl, en 1847, une razia qui donna lieu à 
un combat assez vif. Djedid y avait pris part avec nous. Je 
lui dis en rentrant au camp. « Tu m’as déclaré, il y a quel- 
ques jours, que lu avais tué trente-trois hommes, tu en es 
donc aujourd’hui à ton trente-sixième, car, m’a-t-on dit, tu 
viens d’abattre trois Arabes. « Djedid répondit : « Quand j’ai 
parlé de trente-trois hommes tués, j'ai voulu dire trente- 
trois personnages connus, fils de personnages connus. Les 
trois Oulad-Naïl d’aujourd’hui sont des gens ordinaires. Pour 
ceux-là je n’en tiens pas plus compte que des gazelles ou des 
lièvres tués. J’en suis toujours au chiffre de trenîe-trois. » 

« Il est certain que dans presque toutes les tribus do son 
voisinage et même fort au loin il y a eu quelque guerrier 
renommé tué par Djedid. Le chiffre total de ses victimes s'é- 
lève probablement à plusieurs centaines. 

« 2° Le faucon n’est pas le seul oiseau employé à la chasse 
par les Arabes. Nous avons vu dans un ksar du désert deux 
aigles de grande espèce avec lesquels, on chasse le bubale, 
la gazelle et le lièvre. Ces aigles furent achetés et emmenés 
par un de nos officiers, sur le haut de la tente duquel je les 
vis longtemps percher. 

« 3° L’attachement de beaucoup d’Arabes pour leurs che- 
vaux est bien dépeint dans votre ouvrage. Le mot suivant le 
caractérise assez. Ben-Senoussi, marabout distingué du Dira, 
nous avait rendu d’utiles services; les événements île 1845 
- le jetèrent dans l'insurrection et le ramenèrent à nous; il 
avait éprouvé des pertes et réclamait de moi avec grande 
instance son cheval qu’on lui avait pris. On fit pour le satis- 
faire des recherches qui furent infructueuses. Je lui fis offrir 



Digitized by Google 




ADRESSÉE!} A 1/AUTEUR. 9 

un cheval de prise préférable au sien. « Ce n’est pas, dit-il, 
la valeur de la monture que je réclame, c’est ma jument, 
fille de ma jument qui était fille de la jument de mon père. » 

« 4’ La selle arabe est beaucoup plus favorable que la 
nôtre pour le combat. Elle gêne d'abord l’Européen, qui n’y 
est bien qu’après un an ou deux de pratique continue. Elle 
n’a pas, comme la nôtre, l’inconvénient de laisser échapper 
la couverte en arrière dans les courses longues et vives, si 
on neressangle pas à propos. Elle fatigue moins au galop le 
cheval et le cavalier qui a le corps penché en avant. 11 est à 
remarquer que cette inclinaison du corps au galop est usitéé 
chez tous les peuples et dans les professions qui ont la répu- 
tation de tirer le meilleur parti du cheval : tels sont les Arabes, 
les Turcs, les Persans les Tartares, les Cosaques et les 
jockeys montant des chevaux de course. 

« Nos spahis français se trouvaient très-bien de la selle 
arabe, ainsi que du mors arabe, qui est simple, puissant, 
solide et employé maintenant par tous les officiers d’Afrique. 
Ils n'avaient pas adopté l’éperon arabe, qui est d'un effet 
très-énergique, mais dangereux pour le cheval parfois, et 
impossible à porter à pied- La selle arabe a une exagération 
de hauteur pour la palette et le troussequin, ce qui n’a pas 
lieu dans la selle turque. Généralement on peut passer la 
main entre le corps du cheval et la sangle de la selle arabe; 
le cheval a par suite la poitrine libre, mais cela crée une 
difficulté pour monter à cheval; aussi la politesse arabe est- 
elle alors détenir l’étrier gauche pour empêcher la selle de 
tourner. Quoique la selle ne soit maintenue que par le frot- 
tement et l’équilibre, les cavaliers se penchent parfois pres- 
que horizontalement dans les fantazias. 

« Anciennement l’usage du bouclier placé au bras gauche 
a pu déterminer à monter le cheval du côté droit, surtout 
avant l’usage peu ancien des étriers. Le bras droit libre per- 
mettait alors le grand effort nécessaire pour sauter en selle. 

1 . 
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Quand le bouclier a cessé d’être ert usage, quand l’on a porté 
à gauche soit un long sabre pendant, soit des pistolets, il 
était préférable de montera gauche, comme nous le faisons. 
Dans l'Orient on monte toujours à droite, ainsi qu’en Algérie; 
Par suite la crinière est placée à droite. Chez nous la crinière 
pend à gauche, sauf pour les chevaux de race auxquels on 
conserve par là, malgré l’inconvénient qui en résulte pour 
monter en selle, le cachet des étalons remarquables amenés 
d’Orient pour régénérer les races. C’est une mode analogue 
à celle de la queue coupée. On avait fait cette mutilation aux 
premiers étalons arabes amenés d’Orient pour empêcher le 
renouvellement des vols pendant le trajet, dans le désert, en 
rendant les chevaux méconnaissables et moins séduisants; 
la queue coupée prit faveur comme type encore des très- 
beaux étalons venus de l’Orient. 

« L’adresse de quelques cavaliers dans le tir du fusil à 
cheval est aussi surprenante que chez nous celle des tireurs 
distingués, qui à la chasse abattent des oiseaux au vol en 
envoyant leur coup sans presque prendre le temps de viser. 
J’ai eu dans les spahis d’Alger un des trois cavaliers les plus 
renommés du pays; il faisait partirai! galop son serviteur por- 
tant une pipe dont le tuyau était engagé en arrière dans 
l’encolure du burnous et dont le foyer dépassait la tête de 
deux centimètres environ, il poursuivait au galop, tirait et 
brisait d’une balle ce foyer de pipe. 

« On a fait cette remarque dans les marches de cavalerie, 
les chasseurs sont généralement mieux montés que les 
gounis, cependant, au pas, ils sont toujours dépassés par les 
goums; cela tient sans doute aux selles, qui placent l’éperon 
et les pieds de l’Européen loin des flancs, tandis que chez 
l’Arabe ils joignent les flancs et tendent à animer le cheval. 

a Les Arabes peuvent, sans descendre de cheval, débrider 
pour faire boire et rebrider ensuite. Dans cette circonstance, 
j’ai vu un cavalier qui fut emporté par son cheval, sans bride; 
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j’étnis inquiet de l'issue de cette course, je cherchais et ne 
trouvais pas de lionne solution; je fus très-étonné en voyant 
l'Arabe se rendre immédiatement maître de son cheval, l’ar- 
rêter court, puis le rebrider; il lui avait suffi de jeter sur les 
yeux de l’animal le pan de son burnous et do l’empêcher 
ainsi de voir. 

:< 5° Les vétérinaires arabes sont infiniment moins instruits 

v » 

que les nôtres, mais ils ont pour beaucoup d’occasions d’ex- 
cellentes pratiques. Je puis citer ces deux exemples person- 
nels. J'avais un très-beau cheval qui eut un écart de la 
cuisse; d'habiles vétérinaires militaires le- traitèrent; au'hout 
d'un an il était boiteux et déclaré devoir rester tel. Je le fis 
voir à un vétérinaire arabe qui me dit qu’il le guérirait en 
mettant le feu en dedans de la cuisse; son opération réussit, 
et le cheval rendit de bons et longs services. Une autre fois, 
mes chevaux, en mon absence, furent- replacés dans leur 
écurie qui avait été inondée, aussitôt que l’eau eut disparu. 
Ils tombèrent tous malades des boulets, paturons et sabots. 
L'un mourut, trois guérirent. Un autre, qui était excellent, 
fut après huit mois de traitement déclaré incurable. Je me 
décidai à regret à le vendre; aucun Français np l’eût acheté; 
un Arabe m’en offrit mille francs et m’affirma qu’il le guéri- 
rait. J’exigeai qu’il consultât le vétérinaire arabe; tous deux 
dirent que c’était facile à guérir. Je pris de nouveau l’avis 
d’officiers et de vétérinaires habiles qui trouvèrent la boi- 
terie incurable. Je n’acceptai qu’un prix minime, persuadé 
que l’acquéreur se trompait. Il guérit parfaitement et promp- 
tement ce cheval qui, trois mois après, fut vendu dix-huit 
cents francs, et les valait. 

« Il eut été fort désirable qu’un vétérinaire français pût 
étudier et faire qonnaître les procédés des maréchaux arabes; 
dans les spahis d’Alger j'avais décidéàce travail M. Richard, 
notre vétérinaire, qui est devenu en 1 8 49 représentant du 
Cantal. C’était un jeune homme intelligent, instruit, studieux, 
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il parlait l’arabe; déjà il avait recueilli des données intéres- 
santes quand il fut rappelé en France. Pareille mission pour- 
rait être avantageusement renouvelée. 

« 6° Les tribus nobles du désert sont pour la guerre par 
rapport aux autres tribus, comme en Europe la troupe de 
ligne par rapport aux populations armées. Aussi dans le Tit- 
tery, l’usage est-il que des tribus ou des familles non nobles 
payent de temps immémorial une redevance à certaines tribus, 
famillesou chefs nobles, pour avoir leur protection. Lespayants 
se nomment Adoumi; quand on leur manque, ils s’adressent à 
leurs patrons, lesquels doivent leur faire accorder réparation 
en employant leur intluence, et, si cela est nécessaire, en 
combattant pour eux. Cette institution était fort utile; elle 
tend à tomber depuis que notre autorité a établi le calme 
dans le désert; elle redevient en grande vigueur quand les 
troubles renaissent. 

« 7° Les épis et couleurs des chevaux donnent, selon les 
Arabes, des indices très-utiles. Ils attachent assez d'impor- 
tance à l’épi qui est à la hanche; selon qu’il est haut ou bas, 
le cheval, disent-ils, est bon ou mauvais coureur. 

Nous avons vu, depuis quelques années, un cultivateur 
préconisé et récompense par le gouvernement pour avoir 
trouvé une manière de juger avec presque certitude si une 
vache sera bonne ou mauvaise laitière d’après les épis de la 
cuisse. Il est possible que les indices des épis aient aussi pour 
les chevaux plus de valeur que nous ne le supposons. 

« Vous indiquez les rayons supérieurs des jambes comme 
devant être longs pour les bons chevaux, d’après l’opinion 
des Arabes. J'ai toujours entendu dire par eux qu’ils con- 
sidéraient la longueur du canon comme l’indice d’un galop 
rapide. Quand l’Arabe achète un cheval, toujours il lève un 
pied de devant et l’applique contre l’avant-bras pour juger 
si le talon dépasse l’olécrâno, ce qui paraît un bon signe, 
qes Arabes habiles m’ont fait remarquer que la gazelle, le 
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bubale; qui courent irès-bien, ont les canons excessivement 
longs; c’est encore ainsi dans le cerf et le chevreuil. Il m’a 
paru que les chevaux algériens très-rapides avaient le canon 
long; en Europe, l’opinion opposée prévaut. 

« 9° La grosseur qu’ont au cou-de-pied les cavaliers ara- 
bes montant très-souvent à cheval n’est pas une exostose, 
c’est un épaississement de la peau qui présente aussi parfois 
une bosse de deux centimètres de saillie. 

« 10° Les chevaux trouvent dans les bivouacs des tribus no- 
mades les avantages suivants ; l'effet fortifiant de l’air exté- 
rieur; la respiration d’un air won vicié; tous les trois ou 
quatre jours environ un sol vierge de toute souillure; une 
large place quand l'animal est attaché; la faculté de s'é- 
battre quand il est en liberté; l’animation tenant au spec- 
tacle des choses extérieures; des exercices vifs, forts, variés 
par le service courant; les fantazias, la chasse, la guerre; 
l’intérêt, les sentiments de la vie domestique, le cheval étant 
comme le chien, sous les yeux et dans l'intimité de la fa- 
mille; une nourriture très-variée selon les temps, les cir- 
constances et le pays; enfin une vie fortifiante, variée, 
agréable, animée. Si la tribu est placée sur un bon terrain 
par rapport au sol, à l’eau, à l'air, aux pâturages, les avan- 
tages en sont d'autant plus grands. 

d Dans nos écuries, la chaleur est souvent excessive ; l’air 
est peu renouvelé : les miasmes, les insectes tenant à une 
longue station et à l’agglomération sont malsains; la con- 
tagion est plus puissante; les guérisons sont plus difficiles; 
la nourriture toujours la même n’est favorable ni au goût ni 
à la santé ; les maîtres, ou les chefs, ne voient que rarement 
les chevaux; les cavaliers soignant les chevaux changent 
souvent et n’ont aucune connexion d’attachement pour eux; 
aucun ne connaît le passé de son cheval et ne s’occupe de 
son avenir; ils rudoient plus qu’ils ne caressent; les che- 
vaux sont pour eux, comme la machine à vapeur pour le 
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chauffeur, l’objet de devoirs dont le côté pénible n'a pas 
de compensation; le cheval fait quelques exercices,’ presque) 
toujours les mêmes, sans nulle animation; il est dans une 
condition analogue à celle des forçats, sauf qu’il est moins 
souvent au grand air; l’ensemble tend à le rapprocher au- 
tant que possible d’une machine. 

« Notre cavalerie a eu des détachements qui ont fait plu- 
sieurs campagnes d’hiver. Dans l’insurrection de 18iq à 
184(1, elle a été presque en entier dehors tout l’hiver qui a 
été fort rude ; nous supposions tous que les chevaux main- 
tenus au bivouac malgré la neige, la glace, la boue, la pluie 
et le vent, seraient complètement perdus. Nous avons vu 
avec un très-grand étonnement ces résultats : les chevaux 
qui n’ont pas été trop surmenés, qui ont eu leur orge assurée 
et qui étaient munis de couvertes, se portaient mieux que 
s’ils eussent chaque jour couché dans des écuries. 

« Tous ceux qui ont vu revenir des troupes d’expéditions 
durant trois, six et douze mois, ont été frappés de l’air de 
bonne santé et de vigueur qu’avaient les hommes. 

« Les meilleurs chevaux connus sont ceux de l’Arabie, et 
ils sont toujours au bivouac; l’ardeur du soleil ne leur nuit 
pas. Dans le nord de l’Asie, il y a des races très-distinguéps 
qui sont toujours ou bivouac, malgré les froids les plus ri- 
goureux. En Europe et en France même, il y a des chevaux 
qui sont, ou toujours, ou très-souvent au bivouac ; même 
l’hiver ; on remarque qu’ils ont de très-grandes qualités. 

« Le sanglier est un animal fort, énergique, rapide, brave, 
intelligent Le porc est faible, lourd, inintelligent, sans 
énergie. Tous deux sont issus de la même race initiale, qui 
s’est perpétuée pendant des siècles pour l’un au grand air, 
pour l’autre dans les maisons. 

<r Si une famille de sangliers était installée comme nos 
porcs, après quelques générations elle deviendrait comme 
ces derniers. Si une famille de cochons était placée en li- 
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berté dans les bois, au bout de quelques générations elle re- 
prendrait les qualités qui distinguent le sanglier. 

« Les conséquences de la vie au grand air, animée, va- 
riée, puis de l’habitation dans les maisons, sont bien carac- 
térisées par ces deux états d’une même race initiale. 

« Le cheval vivant au bivouac des nomades est, par rapport 
à nos chevaux vivant à P écurie, comme le sanglier par rap- 
port au cochon quant à l’hygiène, aux habitudes, à la force, 
à la vitalité, à la rapidité. Le cheval du nomade a même 
une hygiène supérieure à celle du sanglier, car à l’avantage 
du grand air, de l'animation, et de la vgriété de nourriture, 
il joint celui d’aliments et de soins plus complètement ap- 
propriés au but de la plus grande vigueur à obtenir. 

« En élevant les cochons on se propose d’arriver au ré- 
sultat du lard et de la chair ; on ne tient à la vigueur diges- 
tive que comme moyen : lq 1ml est atteint. Pour le cheval, 
c’est le contraire, on ne tient pas q la chair; mais à la vi- 
gueur, soit pour traîner de lourd^ fardeaux, soit pour faire 
des courses longues et rapides; on désire uq animal ressem- 
blant pour les qualités plutôt au sanglier qu'au pqchon. Par 
suite la vie hygiénique du cheval doit se rapprocher plus 
de celle du sanglier que de cejle du cochon. Il lui faut donc 
une vie au grand air, animée, varice, et non une vie renfer- 
mée, monotone, uniforme, inorne. La première se trouve 
au bivouac des nomades, la deuxième dans nos écuries. 

<r Les Arabes pensent que le grand air est très-favorable à 
la santé et à la vigueur des chevaux, ainsi que des hommes; 
la tente met à l’abri du soleil, de la pluie, de la vue du pu- 
blic; mais l’Arabe ne la clôt pas comme nous, il laisse avec 
intention un espace vide entre le bas de la tpnte et le sol; 
l’air a toujours un libre passage par là. 

Nous tenons pour nos chevaux à les bien pqnser pt à les 
soustraire aux intempéries en les mettant dans des écuries. 
Ce qui est certain, c'est qu’encore maintenant, malgré les 
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talents très-grands et justement appréciés de nos 11 ippiatres, 
malgré les frais très-considérables qui ont été faits, on s’a- 
dresse pour avoir les meilleurs étalons aux Arabes du Nedj, 
qui, comme tous les nomades, ne pansent pas leurs chevaux 
et les laissent toujours au bivouac. 

« Les races distinguées sont celles qui, initialement bon- 
nes, se sont maintenues pendant des siècles dans les meil- 
leures conditions hygiéniques. Si une population avait tou- 
jours été dans une prison, même saine, pendant deux ou 
trois cents ans, elle aurait certainement beaucoup perdu de 
ses qualités premières au physique et au moral. Nous voyons 
en France que les populations ouvrières, qui vivent toujours 
renfermées et agglomérées dans les ateliers, s’altèrent très- 
notablement et très-promptement. Nos meilleurs soldats sont 
ceux qui viennent des pays agricoles, où l’on est, plus que 
dans les autres professions, au grand air. Tous ceux qui ont 
vu dans nos camps les Arabes des tribus employés comme 
cavaliers ou muletiers, ont été frappés de leur résistance à 
la fatigue, malgré une nourriture très-médiocre. 

« Une loi a déterminé une limite au travail des enfants 
dans les manufactures. C’est très-sage, mais l'effet nuisible 
combattu par là est moins le travail que le mauvais air des 
ateliers, où les ouvriers sont trop agglomérés; car les en- 
fants des agriculteurs travaillent plus que ceux des manu- 
factures, et ils se portent très-bien. 

« Des instructions fortement recommandées exigent dans 
notre cavalerie qu’on ne dresse pas les jeunes chevaux avant 
cinq ans au plus tôt, parce qu’autrement on les userait pré- 
maturément. Quant aux enfants, on n’agit pas ainsi pour l’é- 
ducation scolastique. Dès sept ans ils sont renfermés en très- 
grand nombre dans des salles, ils y travaillent dix heures 
par jour, ils ne prennent l’air et de l’exercice qu'une heure 
environ, encore en sont-ils privés s’ils sont punis de pensums. 
Cet état anormal se prolonge jusqu’à vingt ans. On altère 
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ainsi profondément la santé et la vigueur de la jeunesse. Si 
un poulain travaillait seulement six heures par jour, d'un 
au à cinq, il serait à ce dernier âge parfaitement dressé, mais 
usé. Le défaut de grand air et d’exercice nuit essentiellement 
aux élèves de nos écoles. 

« La force des choses veut qu'en Europe les chevaux soient 
généralement dans des écuries; dès lors ils sont comme les 
populations qui depuis des siècles vivraient en prison. Il 
est vrai que l’on a déployé une grande habileté pour amé- 
liorer dans cette position leur nourriture et toute leur hy- 
giène. Si les mêmes talents et frais eussent été appliqués à 
des chevaux maintenus au bivouac, il est probable que les 
résultats eussent été plus remarquables. 

« Le grand air réussit souvent contre la morve. J’ai été 
autorisé à envoyer de Médéah dans le désert des chevaux et 
mulets dûment reconnus morveux. Les Arabes en guérirent 
un très-grand nombre. 

« Tout ce qui précède peut faire admettre que le grand 
air, l’air extérieur, a une vertu fortifiante très-puissante pour 
la santé et la vigueur; que les intempéries du bivouac nui- 
sent moins que le mauvais air des écuries; que, pour les 
hommes et les chevaux, les plus fortes races sont celles du 
grand air, .tandis que les races qui én sont privées sont gé* 
néralement d’autant plus faibles qu’elles subissent plus l’in- 
fluence du mauvais air. 

« Si l’on posait cette question : pour obtenir d’un cheval 
qu’il acquière toutes les qualités dont il est susceptible, ou 
pour constituer en cinquante ans une race la meilleure pos- 
sible, faut-il pour le cheval ou les éléments de la race à former, 
employer les écuries ou le bivouac? les Arabes répondraient 
que le bivouac donnerait, toutes choses égales d’ailleurs, de 
meilleurs résultats; leur opinion peut paraître fondée. 

« Pour former de bons haras en France, il serait impra- 
ticable de les constituer en nomades; mais en Algérie, où il 
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y a do nombreuses populations nomades, probablement on 
gagnerait à le» utiliser comme ressource spécialement pré- 
cieuse pour relever la race chevaline, en s’attachant parti- 
culièrement à des tribus qui seraient placées sur les terrains 
les plus favorables par les qualités de l’air, de l’eau, des pâ- 
turages, et qui se distingueraient par les meilleures habitu- 
des hippiques. Il y a plusieurs chefs arabes renommés déjà 
par leurs haras: ils accepteraient probablement avec em- 
pressement toute mesure tendant à améliorer leurs races 
chevalines. 

« Probablement les beaux étalons se conserveraient mieux 
dans ces haras nomades que dans nos écuries; les jeunes 
chevaux s’y développeraient certainement mieux; on évite- 
rait de très-grandes dépenses, en choisissant convenablement 
des chefs arabes, en les aidant pour qu'ils se procurent do 
beaux étalons à utiliser par eux et par le public, enfin en 
formant beaucoup de haras nomades privés, au lieu de grands 
haras de l’État placés presque inévitablement dans de moins 
bonnes conditions. Pour l’emplacement de ces derniers, la N 
condition indispensable de la sûreté exclura le plus souvent 
celle très-importante de la salubrité la plus parfaite. 

« Il y aurait avantage, ne fût-ce que pour comparer, à 
employer simultanément les deux moyens ; peut-être con- 
viendrait-il défaire degrands frais pourobtenirde nombreux 
haras nomades privés placés dans d’excellentes conditions, 
et des frais moindres pour de rares et peu considérables ha- 
ras fixes de l’État établis dans des localités aussi salubres que 
la sûreté le permettrait. 

Recevez, mon cher Général, l’expression de ma bien affec- 
tueuse considération. 

« Le général de division, commandant la 5 e division mi- 
litaire, ancien gouverneur général de l'Algérie par 
intérim, 

« Mapey Monge. » 
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Saumur, le Iff janvier lSuS. 

« Mon cher Généra], si je suis un peu en retard à vous 
remercier de l’envoi que vous avez bien voulu me faire de 
votre ouvrage, les Chevaux du Sahara, c’est qu’après l'avoir 
lu avec curiosité, j’ai voulu le relire avec l’intérêt qu’il mé- 
rite. C’est donc avec conviction que je viens vous dire, au- 
jourd'hui, que cette publication est un véritable service 
rendu aux progrès de la science hippique. J’ai étudié votre 
œuvre, non-seuleipentavecl'attrait qu’elle inspire et excite, 
en noué faisant connaître des mœurs qui nous sont étran- 
gères, mais avec la pensée d’y trouver une instruction réelle. 

Je ne me suis pas trompé, et je vous le dis avec la franchise 
de la camaraderie, je me suis instruit en vous lisant, et j’ai «. 
trouvé d'excellents éléments d’étude pour l’école que j’ai 
l'honneur de commander. Ce n’est pas tout, j'y ai trouvé la 
confirmation de nos meilleurs principes équestres et d’édu- 
cation chevaline, confirmation bien puissante, puisqu’elle 
émane des habitudes d’un peuple essentiellement cavalier, 
qui a bien plus suivi les indications de la nature que les 
livres. Nos professeurs auront à vous faire de nombreux 
emprunts, que vous permettrez, je l’espère, et d'autant plus 
qu’ils seront pour les progrès d’une arme à laquelle voqs 
appartenez, et qui est heureuse de vous compter dans ses 
rangs. Notre bibliothèque n’a qu’un exemplaire de votre 
ouv.rage; à mon avis ce n’est pas assez, et nous désirons tous 
que M. le ministre de la guerre nous en alloue six, afin 
que nos nombreux élèves, qui deviendraient vos très-nom- 
breux lecteurs, puissent en profiter. 

« Veuillez agréer, mon cher Général, la nouvelle assurance 
de ma considération distinguée et affectueuse. 

« Le général de brigade commandant l'École de 
cavalerie, 

a Le comte nr Qovon. # 
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Paris, le i" avril 1852. 

« -ion cher Général, je vous remercie de l’envoi que vous 
avez bien voulu me faire de votre ouvrage sur les Chevaux 
du Sahara. Il y a longtemps que je n’ai lu un livre qui m’ait 
si vivement intéressé, non-seulement parce qu’il traite du 
sujet qui faitl’objetde toutes mes pensées, maisencore parce 
qu’il a cette verdeur de sentiment et ce parfum de poésie 
qui, quoi qu’en disent les amateurs de positivisme, est en 
toutes choses le sceau divin de la vérité. Deux pages de vo- 
tre livre font mieux connaître le cheval et le cavalier du dé- 
sert que tout ce qui a été écrit jusqu’ici sur ce thème bril- 
lant. Vous peignez là où les autres dissèquent, vous rendez 
* la vie à un squelette dépouillé. Mon histoire du cheval eûteu 
à se louer d’un beau chapitre, si j'avais pu consulter votre 
ouvrage avant de la faire paraître; malheureusement mon 
siège était fait. Mais en lisant les préceptes si excellents que 
• vous avez recueillis de la bouche du peuple le plus ancien- 
nement hippique du monde, j’ai vu avec bonheur la con- 
firmation de cette pensée qui s’appliquesi bien aux questions 
chevalines, à savoir : que les vérités sont partout les mêmes, 
et que pour arriver au même but, il faut suivre le même 
chemin. En raisonnant ainsi, on s’instruit par l’exemple des 
anciens et par celui des peuples qui marchent dans la bonne 
voie; en raisonnant autrement, on invente une science à soi 
seul qui n’a souvent d’autre mérite que celui de l’ancien- 
neté ou de la phraséologie captieuse dont on s’enveloppe. 
Les Arabes, en effet, ont commencé l’instruction hippique 
du monde. Il était logique d’aller puiser chez eux des pré- 
ceptes et des enseignements ; c’est ce qu’ont fait les Anglais, 
qui ont succédé à leur gloire équestre, et les rapprochements 
nombreux qu’offre votre ouvrage dans les coutumes et les 
usages des deux nations sont la preuve de l’infaillibilité de 
leurs doctrines. Ils ont tous deux considéré le cheval comme 
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le plus utile serviteur de l'homme et ont tout fai» pour dé- 
velopper les qualités physiques dont la nature l’a doué. 
L'exercice gradué, quoique violent, la nourriture forte et 
appropriée, voilà les bases principales du système hippique 
de ces deux peuples : air, exercice, and food : l’air, l’exer- 
cice et la bonne nourriture. 

« Je ne conçois pas, mon cher Général, et bien moins en- 
core depuis que j’ai lu votre ouvrage, comment il se trouve 
des personnes qui disputent sur le cheval arabe et sur le 
cheval anglais. En y regardant bien, on ne retrouve chez 
les deux nations d’autres différences que celles des mœurs 
et du climat; mais le maître de la tente , comme vous dites, 
et le sportman anglais n’ont-ils pas tous deux cette unité de 
foi dans, une descendance pure et consacrée de génération 
en génération par des épreuves et un mérite reconnu? N’exi- 
gcnt-ils pas tous deux ce travail du jeune âge, si utile quand 
il n’est pas exagéré? N'emploient-ils pas tous deux cet en- 
traînement méthodique sur lequel on a tant attaqué les pau- 
vres Anglais, qui, cependant, l’avaient pris sous la tente des» 
Bédouins, et qui n’est autre chose que la préparation de 
l’athlète des anciens jerurs, préludant aux combats d’OIym- 
pie? Qu’importent maintenant chez les uns et les autres quel- 
ques bizarres pratiques, quelques préjugés excentriques; ce 
qui importe, c’est l’utilité et le vrai qu’il faut aller chercher 
là où il est, abstraction faite des temps et des lieux. Malheu- 
reusement, c’est ce qu’on ne fait pas toujours, parmi nous 
surtout; nous prenons souvent la mousse pour le breuvage 
et la forme pour le fond. Les amateurs du cheval arabe ne 
pensent d’ordinaire qu’à la question du sang; ils croient 
rivaliser avec l’élevage du désert en prenant un cheval et une 
jument sur les bords de l’Euphrate, en nourrissant le pro- 
duit d’orge moulu, regrettant seulement de ne pouvoir y 
joindre le lait de la chamelle, tandis qu’il faudrait lui im- 
poser dès son enfance ce travail dur et terrible même, quo 
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vous avez si bien décrit dans maintes pages. Les amateurs 
du cheval anglais croient aussi franchement rivaliser avec 
l'Angleterre, en plaçant sur le dos d’un cheval un petit 
homme vêtu d’une veste de soie, dont les couleurs et la 
coupe sont servilement copiées sür celles des jockeys de 
Nevvinarkct, sans s’occuper d'imiter les savants et sérieux 
principes des Anglais sur le choix des localités où l’on peut 
élever des chevaux, sur l’utilité et la pratique du travail, 
sur l’éducation, le travail et mille autres choses. 

« En parlant des localités où l’on peut élever des che- 
vaux, je me rappelle, mon cher Général, une conversation 
que j’eus un jour avec un célèbre hippiatre anglais, peu^ 
après notre conquête d’Algérie ; il regrettait fort, pour son 
compte, que cette terre promise ne fût pas devenue un des 
fleurons de la couronne britannique : ce serait, me disait-il 
dans un sentiment philantropique un peu suspect, ce serait 
un bonheur pour le monde entier et même pour la France. 
« Vous n’avez pas comme nous, ajoutait-il, la science de la 
colonisation, et, par exemple, le premier établissement que 
nous eussions fondé sur la terre b^rbaresque, c’eût été un 
vaste haras. En y réunissant les débris les plus purs du sang 
d'Orient, en élevant les produits avec ce que l'éducation 
arabe et l’éducation anglaise ont de plus rationnel et de plus 
parfait, nous eussions refait les Godolphin-Arabian et les 
Barbe-Marc, qui créèrent le pur sang anglais, nous les eus- 
sions même surpassés, car on ne peut nier que sur le sol qui 
les a produits, avec les éléments que l’on nous eût procurés 
dans toutes les écuries de la terre, avec les secours de l’expé- 
rience et de la science, nous ne fussions arrivés à créer un 
cheval qui eût été la plus haute expression du sang, des qua- 
lités et de la conformation. » 

« Si la France, comprenant enfin ses plus chers inté- 
rêts, réalise quelque jour le vœu de mon Anglais, votre 
ouvrage, mon cher Général, y aura puissamment contribué, 
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car vous avez apporté dans cette question la lumière et la vie. 

« Avant de terminer cette lettre, déjà trop longue, per- 
mettez-moi, mon cher Général, de vous féliciter de la décou- 
verte que vous avez faite : vous avez révélé au monde hip- 
pique un savant hippiatre de plus. Jusqu’à présent, l’émir 
Abd-el-Kader n’était connu que comme un illustre guer- 
rier; maintenant, les notes qu'il a jointes à votre ouvrage 
le placent au premier rang des hommes de science dans la 
question chevaline, et votre nom, sous ce rapport, est insé- 
parable du sien. 

« Agréez, mon cher Général, l’hommage de mes sentiments 
distingués. 

« L'inspecteur des haras, 

« Ho'jel. » 



Sauniur, 48 septembre 1852. 

« Mon Général, dans votre si intéressant ouvrage sur les 
chevaux du Sahara, vous faites pénétrer le lecteur dans la 
vie intime des Arabes; vous faites connaître les systèmes de 
ce peuple cavalier pour élever, dresser et juger les chevaux. 
Votre livre, mon Général, ne renferme que de précieux 
documents; et si vous avez la modestie de dire que vous ne 
venez pas annoncer que ceci est bon, que ceci est mauvais, 
mais que, bon ou mauvais, voilà ce que font les Arabes, je me 
permettrai de vous répondre, sans crainte d’être démenti par 
les hommes vraiment pratiques, qu’à bien peu d’exceptions 
près, tout est bon, très-bon, et frappé au coin de la vérité. 

« Quand on aura commenté ces documents, la conviction 
devra être complète, et l’on restera persuadé que l’on doit 
avoir foi dans les idées, les préceptes, l'expérience d’un peu- 
ple dont la vie et la religion sont dans le cheval auquel il a 
su conserver sa noblesse et sa pureté primitive. 
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<( En Europe, les hommes qui élèvent le mieux leurs * 
chevaux, qui en tirent le parti le plus avantageux, mettent 
en pratique, suivent en tout-point les principes arabes. 

« Malheureusement, en France, ces préceptes sont aujour- 
d’hui bien épars. Pour l’immense généralité, tout ce qui 
touche à l’élève, à l’éducation, au dressage du cheval, n’est 
plus connu, ou mal compris. 

« L’art équestre,- art si noble, si utile, si indispensable, 
pour mettre en valeur la production chevaline, n’est plus ni 
honoré, ni pratiqué dans notre pays. Les écoles chargées de 
transmettre autrefois les bonnes et anciennes traditions 
n’existent plus. Nous n'avons plus ces anciennes académies 
dirigées par des hommes de pratique, d’expérience, dont les 
conseils et l’exemple profitaient non-seulement au gen- 
tilhomme destiné à la carrière des armes, mais encore à 
l’homme du peuple qui, une fois instruit, allait porter son 
savoir dans les pays d’élèves, et assurait ainsi par une édu- 
cation rationnelle et progressive le débouché de cette pro- 
duction. 

« De tout ce passé il n’existe plus rien-, l’art équestre, sous 
le point de vue de son utilité réelle, n’a plus d’interprète. 
On ne peut donner le titre d’écuyer à ces hommes qui n’exi- 
gent du cheval que des excentricités et qui, au lieu de songer 
à leur conservation, ne travaillent qu’à les ruiner. 

« Si d’un côté les principes sages et raisonnés de l'art 
équestre se sont effacés dans notre pays, d’autre part l'élève 
du cheval s’est déplacé, et est tombé presque généralement 
dans la main du fermier, qui n'élève du cheval de selle 
qu’à son corps défendant et quand il y est contraint par la 
nature du sol qu’il exploite. 

« Ne comprenant rien à ce genre d’éducation, n’ayant plus 
le secours de ces cavaliers, de ces hommes pratiques qui , 
plus que jamais, leur seraient indispensables, ils se contentent 
de nourrir tant bien que mal leurs chevaux et les laissent 
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vivre sans soins, sans culture aucune, dans un état presque 
sauvage. 

« Vous voyez, mon Général, ce que peut produire un 
pareil système. Ce manque d’éducation première rend pres- 
que toujours le cheval difficile à réduire. De là résultent des 
tares, des maladies inflammatoires et une grande perte de 
temps pour la mise en service. Aussi l’acquéreur, qu’il soit 
marchand ou consommateur, s’éloigne de notre production 
et va demander à l’Allemagne et à l’Angleterre le cheval que 
nous ne savons pas préparer. 

« Par patriotisme, le ministère de la guerre estaujourd' hui 
en France, le seul acquéreur du cheval de selle français. Ce 
patriotisme lui coûte cher, grâce à cette lacune dans l’é- 
levage, car le cheval de troupe est d’ordinaire forcé de rester 
au moins deux ans dans les dépôts avant d’être capable d’en- 
trer dans le rang; et encore combien s’ën trouve-t-il qui 
sont réformés avant d’avoir rendu le mofhdre service! Je 
n’ose pas dire combien ce nombre est considérable. 

« Malgré ces sacrifices énormes de la part de l’État, l’é- 
leveur y trouve peu d’avantages. La production limitée dans 
les prix, comme dans ses débouchés, se réduit aujourd’hui 
aux besoins annuels de la remonte. Que faire, en effet, d’un 
excédant de produits qui ne trouveraient pas de débouchés 
et qui n’en trouveront jamais tant que l’éducation ne sera 
pas meilleure? Que résulte-t-il de cet état de chose? C’est 
que l’élève du cheval est en souffrance, c’est que nous restons 
tributaires de l’étranger, et que l’armée, malgré les sacrifi- 
ces de tous les jours, est obligée d’avoir recours à lui, le jour 
où une remonte extraordinaire est crue nécessaire. 1830, 
4840 et 4848 sont là pour prouver ce que j’avance. 

« Cet abandon forcé dans lequel nos éleveurs laissent 
leurs chevaux s’est tellement généralisé, que ce déplorable 
système est passé à l’état de principe. Des gens dont la parole 
fait foi viennent vous dire qu’on ne doit commencer à 
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exercer le cheval de selle que de cinq à six ans, comme si 
ce cheval était un être à part. 

« Quant au cheval de trait, la chose se passe tout différem- 
ment. Dès l’âge de dix-huit mois il travaille; on l’emploie à 
la culture depuis cet âge jusqu’à quatre ans, époque où il 
est vendu pour faire immédiatement le service du roulage, 
des diligences et des malles-postes, travail auquel il est pré- 
paré d’avance et qu’il fait immédiatement. Ici, le système 
• arabe est suivi avec moins de discernement, de soins peut- 
être, mais il est suivi, et les chevaux jouissent en France et 
même en Europe d’une grande réputation. 

« A l’endroit de l’élève du cheval de selle, mon Général, 
votre livre servira à éclairer cette question; il faut que les 
gens qui veulent en créer sachent que, pour atteindre un but 
profitable, il ne s'agit pas seulement de les faire naître, de 
les nourrir et de les engraisser, il faut encore qu’ils soient 
exercés de bonne heure pour pouvoir entrer au service le 
jour où ils sont présentés à la vente. 

« Votre ouvrage, mon Général, sera commenté à l’école de 
cavalerie. Je vous ai demandé la permission d’en faire uri 
extrait, afin que tout le monde en profite, afin que nos élèves 
se pénètrent bien de ces principes généraux du cavalier 
arabe, principes qui doivent devenir les leurs. 

« Il y a quelquefois des révolutions heureuses, celle que 
doit faire votre livre est de ce nombre. La question 
chevaline tout entière, depuis si longtemps dans l’ornière, 
doit enfin en sortir. Ce sont surtout les hommes pratiques qui 
nous manquent, et cependant le gouvernement a dans les 
mains tous les éléments pour remplir cette lacune; espérons 
qu’un gouvernement fort et stable nous permettra de rele- 
ver une industrie depuis si longtemps en souffrance. 

« Recevez, mon Général, avec tous mes compliments, l’as- 
surance de mon profond respect. 

* « V écuyer commandant à l'Ecole de cavalerie, 

« D’Ache, » 
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Alger, le 7 avril 1854 

« Mon cher General, j’apprends avec un plaisir extrême 
que vous allez faire paraître une troisième édition de vos 
Chevaux du Sahara ■ La faveur marquée avec laquelle ce 
livre a été accueilli par le public témoigne du haut intérêt 
qui s'attache à une question sur laquelle vous avez porté 
la plus vive lumière et que vous avez vulgarisée pour ainsi 
dire. Personne n'a comme vous le talent de dire de bon- 
ites choses en les présenlapt sous des formes séduisantes, 
et dans vos écrits le brillant du coloris ajoute un ebarme 
de plus à la vérité de l’histoire. 

« J’ai lu et relu votre livre; vous l’avouerai-je, j’ai cherche 
à vous trouver en défaut, à vous prendre en flagrant délit 
do contradiction aveç ce que je sais des Arabes, de 
leur caractère, de leurs mœurs, de leurs usages, et je dois 
reconnaître que vos portraits sont toujours saisissants de 
ressemblance et d’exactitude! 

« L’histoire de l’éducatiqn du cJieyal dans le désert n’a pas 
seulement un mérite historique incontestable; les documents 
qu’elle renferme ne sont pas seulement curieux et intéres- 
sants; nos éleveurs sauront y puiser encore d’utiles ensei- 
gnements, de précieuses leçons pour l’élève du cheval et la 
régénération de la race. 

« Voulez-vous me permettre d’ajouter une modeste pierre 
à un édifice déjà si complet? En ce cas, je vous adresse une 
recette pour guérir les vessigons. Elle est en grande répu- 
tation chez les Arabes. Elle diffère un peu de celle que vous 
avez consignée. Plusieurs expériences ont été faites sous 
mes yeux; elles ont parfaitement réussi : je tiens le pro- 
cédé pour infaillible, et si vous voulez en faire profiter 
vos lecteurs, je vous le donne, vous pouvez le prendre de 
confiance. 
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« Puisque l’occasion se présente, mon cher Général , je 
veux aussi vous faire compliment sur votre Sahara algérien, 
que nous avons bien des fois consulté dans nos dernières 
expéditions du Sud. Vos appréciations géographiques ont 
été très-utiles à nos commandants de colonnes; et votre 
carte leur a servi de guide pour pénétrer dans les lointaines 
régions dont vous aviez fait uniquement, par renseigne- 
ments, une description dont l’exactitude tient du prodige! 
Je suis resté saisi d’étonnement et d’admiration en voyant 
que la position assignée dans votre ouvrage à Ouargla, ville 
située à plus de deux cents lieues de nos côtes, différait seule- 
ment de quelques lieues de celle que les levés topographiques 
de nos officiers d’état-major ont indiquée, et j’ai compris tout 
ce que ce magnifique travail avait dû vous coûter de scru- 
puleuses et patientes recherches! Tous ceux qui connaissent 
les Arabes, qui savent combien leurs assertions sont souvent 
contradictoires, apprécieront la persévérance active et intel- 
ligente qu’il vous a fallu déployer pour obtenir des résultats 
aussi extraordinaires. 

« Recevez, mon cher Général, l’assurance de mes senti- 
ments affectueux et dévoués. 

« Le général commandant la cavalerie indigène 
. de l'armée d'Afrique. 

« Yusuf. » 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE 



Les cavaliers numides étaient déjà renommés du temps 
des Romains. Les cavaliers arabes ne le cèdent en rien à leurs 
devanciers. Le cheval est resté, de nos jours, le premier in- 
strument de guerre pour ces belliqueuses populations. Une 
étude sur les chevaux algériens, qui présentent encore les 
caractères des races barbes et arabes, n’intéresse pas seule- 
ment l’art hippique, mais aussi notre puissance en Algérie. 

Le premier mérite d’une étude de ce genre, c’est l’exac- 
titude des informations. A ce titre, je dois faire connaître les 
sources où j’ai puisé. 

Pendant les seize années que j'ai passées en Afrique, j’qi 
rempli des missions ou exercé des fonctions qui m’ont mis en 
rapports constants avec les Arabes, avec ce peuple si peq 
connu naguère, et que nous devions étudier pour apprendre 
à le dominer. 

De 1837 à 1830, j’ai été consul de France à Mascara au- 
près de l’émir Abd-el-Kader, puis chargé des affaires arabes 
dans la province d’Oran, que commandait alors M. le général 



Digitized by Google 




32 



les chevaux du sahara. 



de la Mtfricière, et enfin directeur central des affaires ara- 
bes de l’Algérie sous le gouvernement de M. le maréchal 
duc d’Isly. 

Ces diverses positions me mirent en relations avec les 
chefs indigènes et les grandes familles du pays. 

J’avais appris leur langue, et c’est sur leurs renseigne- 
ments que j’ai pu publier tour a tour le Sahara algérien, 
le Grand Désert et la Grande Kabylie, ouvrages qui ont 
rendu peut-être quelques services à la cause française, en 
éclairant d’importantes questions de guerre, de commerce 
et de domination. 

L’étude des chevaux arabes, qui avait été l’objet de mes 
attentives recherches, m’a semblé former le complément de 
mes travaux antérieurs. 

Aussi bien, celte question était pleine d’incertitudes et 
d’assertions contradictoires. 

Suivant les uns, les Arabes sont les premiers cavaliers du 
monde; au dire des autres, ils ne sont que des bourreaux 
de chevaux. Ceux-ci leur font honneur de toutes les bonnes 
méthodes admises chez nous ou ailleurs; ceux-là les repré- 
sentent comme n’entendant rien ni à l’équitation, ni à l'hy- 
giène, ni à la reproduction. 

Qu’y a-t-il de vrai dans tout cela? Quelle est la valeur 
réelle des chevaux arabes? Quelle est la nature des services 
à en attendre? 

J'ai voulu le savoir, non par ouï-dire, mais par lo témoi- 
gnage de mes yeux ; non par les livres, mais par les hommes. 

Ce qu’on va lire est donc un résumé tant île mes observa- 
tions personnelles que de mes entretiens avec des Arabes de 
toutes les conditions, depuis le noble de la tente jusqu’au 
simple cavalier, qui, comme il le dit lui-même dans son pit- 
toresque langage, n’a d’autre profession que celle de vivre 
de ses éperons. 

C’est annoncer que je me suis informé auprès de ceux qui 
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possèdent beaucoup, comme auprès de ceux qui possèdent 
peu ; auprès de ceux qui élèvent des chevaux, comme au- 
près de ceux qui ne savent que les monter ; enfin, auprès de 
tous. Les notions que je vais consigner dans cet écrit n’é- 
maneftt donc pas de la tète d’un seul homme; on les trou- 
verait répandues parmi tous les cavaliers d’une grande tribu. 
Je n’ai d’autre mérite que celui d'avoir recueilli, réuni et 
mis en ordre des documents épars et difficiles à obtenir. 

Il faut, en effet, beaucoup de patience, d’adresse môme, 
à un chrétien, pour arracher aux musulmans des renseigne- 
ments peut-être insignifiants, mais qu'un fanatisme ombra- 
geux leur fait paraître très-importants ou dangereux pour 
leur religion. 

Maintenant, je fais mes réserves. Je ne viens nullement 
dire ♦ Ceci est bon, ceci est mauvais ; je dis tout simplement : 
Don ou mauvais, voici ce que font les Arabes. 



OBSERVATIONS DE L’ÉMIR ABD-EL-KADER. 

Des savants musulmans ont écrit sur les chevaux un grand 
nombre de livres dans lesquels ils discourent d’une manière 
détaillée sur leurs qualités, leurs couleurs, sur tout ce qui 
est réputé bon ou fâcheux, sur leurs maladies et sur la ma- 
nière de les traiter. 

Un d'eux, Abou-Obéida, contemporain du fils d llaroun- 
al-Raschid, a composé à lui seul cinquante volumes sur les 
chevaux. 

Cet Abou-Obeïda eut une petite mésaventure qui prouve 
que ce n’est pas l'auteur des plus gros et des plus nombreux 
livres qui donne les meilleurs enseignements, et que la mé- 
thode de consulter les hommes n’est pas la plus mauvaise 
méthode. 
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« Combien de livres as-tu écrits sur les chevaux? deman- 
dait un jour le vizir de Mamoun, fils de Haroun-al-Raschid, 
à un célèbre poète arabe. — Un seul. » Puis, se tournant 
vers Abou-Obeïda, il lui adressa la même question, g Cin- 
quante, dit celui-ci. — Lève-toi alors, lui dit le vizif, ap- 
proche-toi de ce cheval, et donne-moi les noms de toutes les 
parties de son corps, en ayant soin de me montrer la posi? 
lion de chacune. — Je ne suis pas vétérinaire, lui dit Abou- 
Obeïda. — Et toi? j> dit le vizir au poète. 

« Sur cela (c’est le poète lui même qui raconte le fait), 
je me levai, et saisissant le cheval par le toupet, je commen- 
çai à nommer un membre après l'autre, en plaçant ma main 
sur chacun d’eux pour en indiquer la position, et je citai en 
même temps toutes les poésies qui s’y rapportaient, tous les 
dictons et les proverbes des Arabes. 

Lorsque j’eus terminé, le vizir me dit : « Prends le 
« cheval. »' 

« Je le pris, et toutes les fois que je voulais vexer Abou- 
Obeïda, je montais ce cheval pour aller le voir. » 
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A lu nage, les Jeûnes genj, à la nage ! 
Les balles ne Ment pas; 

11 n'y a que la destinée qui tue; 

A la nage, les jeunes gens, à la nage! 

CHAUT DES ARCADES, 



Chez un peuple pasteur et nomade, qui rayonne sur de 
vastes pâturages, et dont la population n’est pas en rapport 
avec l’étendue de son territoire, le cheval est une nécessité 
delà vie. Avec son cheval, l’Arabe commerce et voyage, il 
surveille ses nombreux troupeaux, il brille au combat, aux 
noces, aux fêtes de ses marabouts; il fait l’amour, il fait la 
guerre; l'espace n’est plus rien pour lui. 

Aussi les Arabes du Sahara se livrent-ils encore avec pas- 
sion à l’élève des chevaux; ils savent ce que vaut le sang, ils 
soignent leurs croisements, ils améliorent leurs espèces. 
L’état d’anarchie dans lequel ils ont vécu dans ces derniers 
temps a bien pu modifier quelques-unes de leurs habitudes ; 
mais il n’a rien changé à cette condition de leur existence : 
l’élève, le perfectionnement et l’éducation des chevaux. 
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L’arhoiirdu cheval est passé dans le sang arabe. Ce noble 
animal est lecompagnnn d’armes et l'ami du chef delà tente, 
c’est un des serviteurs de la famille; on étudie ses mœurs, 
ses besoins; on le chante dans des chansons, on l’exalte dans 
les causeries. Chaque jour, dans ces réunions en dehors du 
douar, où le privilège de la parole est au plus âgé seul et qui 
se distinguent par la décence des auditeurs assis en cercle 
sur le sable ou sur le gazon, les jeunes gens ajoutent à 
leurs connaissances pratiques les conseils et les traditions des 
anciens. La religion, la guerre, la chasse, l’amour et les che- 
vaux. sujets inépuisables d’observations, font de ces cause- 
ries en plein air de véritables écoles où se forment les guer- 
riers, et où ils développent leur intelligence en recueillant 
une foule de faits, de préceptes, de proverbes et de senten- 
ces, dont ils ne trouveront que trop l’application dans le 
cours de la vie pleine de périls qu’ils ont à mener. C'est 
là qu’ils acquièrent cette expérience hippique que l’on est 
étonné de trouver chez le dernier cavalier d’une tribu du 
désert. Il ne sait ni lire ni écrire, et pourtant chaque phrase 
de sa conversation s’appuiera sur l’autorité des savants com- 
mentateurs du Koran ou du Prophète lui-même. Notre sei- 
gneur Mnhnmecl a dit. . . Sidi-AhmeA-ben-Youssef a ajouté... 
Si-brn-Dyab a raconté... Et croyez-le sur parole, ce savant 
ignorant; car tous ces textes, toutes ces anecdotes, qu’on ne 
trouve le plus souvent que dans les livres, il les tient, lui, 
des tholbas ou de ses chefs, qui s’entendent ainsi, sans le 
savoir, pour développer ou maintenir chez le peuple l’amour 
du cheval, les préceptes utiles, les saines doctrines ou les 
meilleures règles hygiéniques. Le tout est bien quelquefois 
entaché de préjugés grossiers, de superstitions ridicules : 
c’est une ombre au tableau. Soyons indulgents; il n’y a pas 
si longtemps qu’en France on proclamait à peu près les 
mêmes absurdités comme vérités incontestables. 

Je causais un jour avec un marabout de la tribu des Oulad- 



Digitized by Google 




) .lis CllliVAÜX UU SAIIAliA. Ô7 

Sidi-Chikh des chevaux de son pays; cl. comme j'affoclais 
de révoquer en doute les opinions qu’il avait émises: — Vous 
ne pouvez comprendre cela, vous autres chrétiens, me dit-il 
en se levant brusquement, les chevaux sont nos richesses, 
nos joies, notre vie, notre religion. Le prophète n’a-t-il pas 
dit : 

« Lesbiens de ce monde, jusqu'au jour du jugement der- 
nier, seront pendu# aux crins qui sont entre les yeux de vos 
chevaux.' » 

— J'ai lu le Koran, lui répondis-je, et je n’y ai point 
trouvé ces paroles. 

— Vous ne le trouverez pas dans le Koran, qui est la voix 
de Dieu, mais bien dans les conversations de notre seigneur 
Mohamed. ( Hadite sidna Mohamed.) 

— Et vous y croyez ? repris-je. 

— Avant de vous quitter, je veux vous Taire voir ce qui 
peut arriver à ceux qui croient. 

Et mon interlocuteur me raconta gravement l’histoire 
suivante : 

Un homme pauvre, confiant dans les paroles du prophète 
que je viens de vous citer, trouva un jour une jument morte ; 
il lui coupa la tète et l'enterra sous le seuil de sa porte, en 
disant : Je deviendrai riche s’il plaît à Dieu ( Anchallah ). Ce- 
pendant les jours se suivaient et les richesses n’arrivaient 
pas; mais le croyant ne douta point. Le sultan de son pays, 
étant sorti pour visiter un lieu saint, vint à passer par ha- 
sard devant la modeste demeure du pauvre Arabe ; elle était 
située à l’extrémité d’une petite plaine bordée de grands ar- 
bres et fécondée par un joli ruisseau. Le lieu lui plut, il lit 
faire halte à sa brillante escorte, et mit pied à terre pour se 
reposer à l’ombre. Au moment où il allait donner le signal 
du départ, son cheval, qu'un esclave était chargé desurveiller, 
impatient de dévorer l’espace, se mit à hennir d’abord, à 
piaffer ensuite, et fit si bien enfin qu’il s’échappa. Tous les 
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efforts des sais 1 pour le rattraper furent longtemps inutiles, 
et l’on commençait à en désespérer, quand on le vit tout à 
coup s'arrêter de lui-même surle seuil d'une vieille masure 
qu’il llairait en la fouillant du pied. Un Arabe, jusque-là 
spectateur impassible, s’en approcha alors sans l’effrayer, 
comme s’il en eût été connu, le caressa de la voix et de la 
main, le saisit par la crinière, car sa bride était en mille 
pièces, et, sans difficulté aucune, le ramena docile <ju sultan 
étonné. 

— Commentdoncas-tu fait, lui demanda Sa Grandeur, pour 
dompterainsi l’un des plus fougueux animaux dé l'Arabie? — 
Vous ne serez plus surpris, seigneur, répondit le croyant, 
quand vous saurez qu’ayant appris que tous les biens de ce 
inonde jusqu’au jour du jugement seront pendus aux crins 
qui sont entre les yeux de nos chevaux, j’avais enterré sous 
le seuil de ma maison la tête d’une jument que j’avais trou- 
vée morte. Le reste s’est fait par la bénédiction de Dieu. 

Le sultan fit à l’instant creuser dans l’endroit désigné, et, 
quand il eut ainsi vérifié les assertions de l’Arabe, il s’em- 
pressa de récompenser celui qui n’avait pas craint d’ajouter 
une foi entière aux paroles du prophète. Le pauvre reçut 
en présent un beau cheval, des vêtements superbes et des 
richesses qui le mirent à l’abri du besoin jusqu’à la fin de 
ses jours. 

— Vous savez maintenant, ajouta le marabout, ce qui 
peut arriver à ceux qui croient; et, sans attendre ma iré- 
ponse, il me salua des yeux, à la manière des Arabes, etsortit. 

Cette légende est populaire dans le Sahara, et les paroles 
du prophète, sur lesquelles elle est fondée, y sont un article 
de foi. Que le prophète les ait dites ou non, elles n’atteignent 
pas moins sûrement le but que s’est proposé leur auteur. 
Le peuple arabe aime les honneurs, le pouvoir, les riches- 



1 Palclrenieu. 
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ses; lui dire que tout cela tient aux crins de son cheval, 
c’était lelui rendre cher, le lier à lui par l’attrait de l’intérêt 
personnel. Le génie du prophète allait plus loin encore, sans 
aucun doute; il avait compris que la mission de conquête 
qu’il a léguée à son peuple ne pouvait s’accomplir que par de 
hardis cavaliers, et qu’il fallait développer chez eux l’amour 
pour leschevaux en même temps que la foi dans l’islamisme. 

Ces prescriptions, qui toutes tendent vers un même but, 
revêtent toutes les formes : le marabout et le thaleb les ont 
réunies en sentences et légendes, le noble ( djieud ) en tra- 
ditions, et enfin l’homme du peuple en dictons et proverbes. 
Plus tard, proverbes, traditions et légendes ont pris un ca- 
ractère religieux qui les a pour jamais accrédités dans la 
grande famille des musulmans. 

Quand Dieu a voulu créer la jument, proclament les tiou- 
lamas, il a dit au vent : : « Je ferai naître de toi un être qui 
portera mes adorateurs, qui sera chéri par tous mes esclaves, 
et qui fera le désespoir de tous ceux qui ne suivent pas mes 
lois; n et il créa la jument en s’écriant : 

« Je t’ai créée sans pareille, les biens de ce monde se- 
ront placés entre tes yeux, tu ruineras mes ennemis, partout 
je te rendrai heureuse et préférée sur tous les autres ani- 
maux, car la tendresse sera partout dans le cœur de ton 
maître Bonne pour la charge comme pour la retraite, tu 
voleras sans ailes, et je ne placerai sur ton dos que des hom- 
mes qui me connaîtront, m'adresseront des prières, des ac- 
tions de grâces, des hommes enfin qui m'adoreront. » 

La pensée intime du prophète se dévoile ici tout entière; 
il veut que son peuple seul, à l'exclusion des infidèles, se 
réserve les chevaux arabes, ces puissants instruments de 
guerre qui, dans les mains des chrétiens, pourraient être si 
funeste^ à la religion musulmane. 

Cette pensée, que le bas peuple de la tente n’a pas vue 
peut-être sous le voile symbolique dont elle est revêtue, n'a 
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point échappé aux chefs arabes, L’émir Abd-oI-Kadcr, au 
plus fui t do sa puissance, punissait impitoyablement de mort 
tout croyant convaincu d'avoir vendu un cheval aux chré- 
tiens; dans le Maroc, on frappe l’exportation des chevaux de 
droits tels, que la permission d'en sortir de l'empire devient 
illusoire; à Tunis, on ne cède qu'à regret à des nécessités im- 
périeuses de politique; il en est de môme à Tripoli, en Égypte, 
à Constantinople, dans tous les États musulmans enfin *. 

Parlez-vous de chevaux avec un djieud, ce noble de la 
tente, qui lire encore vanité de ce que ses ancêtres ont com- 
battu les nôtres on Palestine, il vous dira : 

Heltoub el ferass, 

Telouy el merass, 

Ou lekuerkib el ukhras, 

Yeguelaà edoude meii erass. • 

Le monlemenl des chevaux, 

Le lâchement des lévriers, 

Et le cliquetis des boucles d’oreille 
Vous ôtent les vers d’une tête. 

En causez -vous avec l’un de ces cavaliers ( mekhazeni ), dont 
la ligure bronzée, la barbe poivre et sel, et les exostoses 1 
prononcées de ses tibias annoncent qu'il a vu bien des aven- 
tures, il s’écriera : 

El Kheil lel bêla 
El ybel lel Khelu 
Ou el begueur f 
Lel fekeur. 



1 J’ai la certitude que, dans certains pays musulmans, sur la liste des 
présents obligés, en regard d'un nom «liroliei , le donateur avait mis : 
Ki-lar ala Khralcr cl lloumi — Une rosse j oui le chrétien. 

* Les exosio-es prononças de scs tibias. I.’œil de l’étrier arabe occa- 
sionne toujours des exostoses sur le devant des jambes. Par elles, l’on 
peut, à première vue, distinguer le riche du pauvre, le cavalier du fan- 
tassin. 
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Les chevaux pour la dispute. 

Les chameaux pour le désert. 

Et les bœufs pour la pauvreté. 

Ou bien il vous rappellera que, lorsque le prophète faisait 
des expéditions pour engager les Arabes à soigner leurs 
chevaux, il donnait toujours deux parts de prise à celui qui 
l’avait accompagné bien monté. 

Le voluptueux thaleb, homme de Dieu pour le monde, 
qui vit dans la paresse contemplative, sans autres soins que 
ceux de sa toilette, sans autre travail que celui d’écrire des 
talismans et de faire des amulettes pour tous et pour toutes, 
vous dira les yeux baissés : 

Djennet el ard âla dohor cl Kreïl, 

Ala Montalat-el-Keloube. 

Le paradis de la terre se trouve sur le dos des chevaux, 

Dans le fouillement des livres, 

Ou bien entre les deux seins d’une femme, 

Ajoutera-t-il, s'il n’y a point là d’oreilles trop sévères : 

Ou beine Guerabeus Enneça ! 

Que si vous interrogez l’un de ces vieux patriarches arabes 
( chikh ), renommés par leur sagesse, leur expérience et leur 
hospitalité, il vous répondra 
— Sidi-Aomar, le compagnon du prophète, a dit : 

<( Aimez les chevaux, soignez-les, ils méritent votre ten- 
dresse; traitez-les comme vosenfants, et nourrissez-les comme 
des amis de la famille, vêtissez-les avec soin ! Pour l’amour 
de Dieu, ne vous négligez pas, car vous vous en repentiriez 
dans celte maison et dans l'autre. 

Avez-vous enlin le bonheur de rencontrer sur votre route 
l’un de ces trouvères errants (mednhli, fessehh) qui passent 
leur vie à voyager de tribu en tribu, pour amuser les nom- 
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